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E S P O I R S .

ROGER
Je viens de retrouver ce charmant cama­

rade connu à Paris ; amené à Marseille pai 
une possibilité d ’engagement cinématographi­
que avec l’un de nos réalisateurs. M ais voici 
en quelques mets, dévoilées ses activités dé­
jà nombreuses, malgré son jeune âge : 20  
ans. En 1937 , ce jeune {c ’est bien le terme 
exact) Méridional, car il est né à Montpel­
lier, va à Paris et ne tarde pas à faire par­
tie d ’ une troupe pleine de qualités et de fou­
gueuse jeunesse : «  La Compagnie des 
Douze »  dirigée par Lucien Paris. C ’est 
dans cette troupe où il joue des petits rôles 
que Roger apprit les premières notions du 
grand métier d ’acteur. Rappelé à Nancy par 
des obligations familiales, il continue, de 
pair avec ses études, à jouer dans des trou­
pes de la région et à augmenter de jour en 
jour son bagage de qu lités.

C ’est à cette époque que se situe sa car­
rière dans ce beau sport qu’ est le football; 
à 18 ans, après avoir été sélectionné junior 
dans l ’équipe de Meurthe-et-Moselle, il fait 
son entrée dans l’ équipe professionnelle du 
b . C  Nancy, et apparaît à ses dirigeants 
comme un gros espoir du foot-ball lorrain ; 
mais là, malgré tout, n’est pas sa carrière : 
c ’est au théâtre qu’ il a donné ses premières 
amours, c ’est le théâtre qui sera le plus fort. 
Il entre au Conservatoire de Nancy (où étudie 
également Georges R o llin ), et en sort bril­
lamment 10 mois plus tard, décidé à revenir 
à Paris. Mais le destin en veut autrement...

Réfugié à Montpellier, il fait une tour­
née en septembre 1940  avec la troupe «  les 
Compagnons d ’aujourd’hui » ,  composée 
d ’artistes réputés comme Jean Toulout, Jean 
W orm s, Hiércnimus, Simone Paris, G i­
nette d ’ Y d , Charlotte Clasis, Christiane D e- 
lyne et Raymonde V em ay. A u  sein de cette 
troupe de talent, quelle plus belle école pou­
vait-il souhaiter ? 15 jours plus tard, cons­
cient de ses qualités, on lui confie un des 
rôles principaux de Polyphème, l’admirable 
tragédie en vers, d ’Albert Samain, le rôle du 
jeune premier amoureux de Galathée : A cis, 
dans un grand gala Musset-Samain donné à 
l’Opéra de Montpellier. Il passe son hiver 
à jouer, dans une troupe formée de réfugiés, 
pour les blessés, les prisonniers et les réfu­
giés, soit à l ’Opéra de Montpellier, soit dans 
les hôpitaux, soit dans les villes aux environs.

En mars 41 , il peut faire une tournée en 
Algérie et en Tunisie, avec «  Les Jongleurs 
de Paris »  à son retour, il est appelé à M ar­
seille où je viens de le rencontrer. Deux affai­
res intéressantes viennent de se présenter a 
lui : une grande tournée de 4 0  jours avec 
l’une de nos plus charmantes et talentueuses 
artistes, Jeanne Provost, ou (oui, mais chut!)

RUDEL
un engagement avec l ’un de nos plus grands 
auteurs de films.

Rudel a accepté de partir avec Jeanne 
Provost peur laquelle il a une grande admi­
ration. Il partira donc le 4 octobre avec La 
Femme en Fleurs de Denys Am iel. Entre 
temps, l’ administrateur des tournées Suzy 
Prim est venu lui proposer le rôle principal, 
celui de Tonio, dans L ’Heure du Berger, 
d ’ Edouard Bourdet que Suzy Prim va 
jouer pendant 3 mois en zone libre et en 
Afrique du N ord. L ’affaire ne s’est pas 
conclue, puisque Roger Rudel avait déjà un 
contrat, mais cela prouve bien l ’attention avec 
laquelle son ascension est suivie.

L ’ avenir est donc plein de promesses pour

Comme durant toute la période que nous 
examinons, en septembre 1931 virent les 
feux des salles obscures aussi bien des films 
français que des versions françaises à côté 
de films étrangers. Pour les films français, 
rappelons Une fine combine, réalisé par A n - 
drédré A .  Chotin avec Suzanne Dehelly, 
Fernandel, Raoul M arco et une certaine C o- 
ra Lynn qui devait devenir par la suite, une 
des plus grandes vedettes du cinéma français, 
sous le nom d ’ Edwige Feuillère ; deux films 
de Jean Hémard : La Fortune, d ’ après 
Tristan Bernard, avec Jane M arny, Claude 
Dauphin, Daniel Lecourtois, Rognoni {deve­
nu depuis le «  doubleur »  attitré d ’ Emil Jan- 
nings et Heinrich G eorg e ), A lice  Tissot et 
Henri Poupon et Mondanités, d ’après Rip, 
mort il y a quelques semaines, avec les trois 
premiers interprètes du film précédent ; Un 
homme en habit, avec Fernand Gravey et 
Suzy Vernon ; L e Monsieur de Minuit, un 
film de Harry Lachman, avec Jean W eber, 
Josseline Gaël, Marcel Simon et Jules M o y ; 
La Malle, un sketch de Rip, avec Tramel ;

Roger Rudel, jeune artiste dont le talent 
naissant, déjà mûri par les feux de la rampe, 
ne peut manquer d ’attirer l’ attention de8 
metteurs en scène cinégraphiques.

Monique B I A R D .

et enfin Mam'zelle Nilouche, de M arc A llé - 
gret avec Raimu, Alerme, Edith Méra et 
Janie Marèse, qui venait de se tuer quelques 
semaines auparavant, dans un accident d au­
tomobile, alors qu’ au volant de la voiture se 
trouvait... Georges Flamant.

Les « Artistes Associés »  annonçaient des 
versions : Mystification, avec Jean Murat, 
Suzy Pierson et Léon Bary ; Une femme 
libre et Nuit d’Espagne, avec Jeanne H el- 
bling, tandis que l ’on pouvait voir les films 
américains : Le Siffleur tragique, avec 
Georges O ’ Brien ; L'Amant de minuit, 
avec Jeanette M ac Donald et Reginald Den- 
ny ; Cœur et cambriole, avec Lila Lee ; 
Hors du gouffre, avec le couple Janet G ay- 
nor-Charles Farrell ; L ’Amour en l’an 2 0 0 0  
avec John Garrick, El Brendel et Maureen 
O ’Sullivan et un film danois : La Vénus du 
Pôle, de Georges Schneevoigt, avec M ona 
Martenson et les artistes français Suzanne 
Delmas et Daniel Mendaille.

F.
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GRANDEUR ET SERVITUDES 
CINÉMATOGRAPHIQUES

Le 3 mars, après 9  mois de chômage to­
tal, succédant à 9  mois de chômage larvé, 
on a vu, sur la porte d un studio parisien, 
s’ allumer soudain le met : Silence.

On recommençait à y tourner un film par­
lant.

A  celui qui pouvait franchir cette porte 
étroite, pénétrer dans cette cage de fer et de 
paille de verre qu’ on nomme studio, inspec­
ter ce lieu géométrique du faux soleil, des 
fenêtres sans vitres, du parquet de papier, 
des robes blanches qui sont jaunes et des 
bougies claires comme des phares, —— a ce­
lui qui pouvait parcourir cette usine à trom­
perie, s’offrait un spectacle devenu rare de­
puis le triste 2 septembre, introuvable de­
puis le 13 juin. Il veyait un appareil de 
prises de vue fonctionnant normalement, enre­
gistrant des scènes à 1 exacte cadence d  a- 
vant-guerre, imprimant sur la même pellicu­
le la vie aussi peu réelle de personnages in­
ventés, cependant que le micro, pendu au 
col de la vieille <( girafe » ,  se remettait 
comme toujours à porter sur le visage de la 
vedette dent il suit obstinément la bouche, 
les ombres malencontreuses qui, depuis 18 
mois, avaient cédé pour nous la place a 
d ’ autres ombres... Spectacle consolant !

U n tréteau, quelques mètres de toile, les 
feux de la rampe, l’ acteur, c ’ est assez peur 
représenter un ch ef-d ’œuvre. O n  comprend 
que le théâtre n’ ait pas eu de grandes d if­
ficultés à se survivre. Les problèmes techni­
ques de la création cinématographique sont 
d ’évidence plus complexes.

Le sont-ils plus que ceux de la Presse ou 
de la R adio ?

E t pourtant, à 'travters la défaite, (les 
bouleversements de 1 occupation, Presse et 
R adio  n’ ont pas cessé de fonctionner. Ce 
n’est donc pas dans des difficultés de ma­
chinerie qu’ il faut chercher la cause de cet 
exceptionnel enrayement cù toutes notre in­
dustrie, naguère la troisième de France, 
s’est trouvée comme anéantie.

C ’est ailleurs.

Le film est une arme. La France ne 1 a 
jamais compris. Une arme particulière. A  
longue portée.

La Presse mitraille. La R adio bombarde. 
Le Film, dans l ’ artillerie de la Propagande, 
est une pièce lourde, difficile a manier,

lente à pointer, qui projette au diable —  
c ’est-à-dire au monde —  l ’explosif spirituel 
du plus gros calibre.

par

MARCEL L'HERBIER

Tandis que la France,_ abstraite de l ’ ac­
tuel, retirée des affaires du globe, méprisait 
cet engin géant et, malgré nos protestations, 
Tasservissait à l’Amérique, l’Allemagne 
donnait mille fois la preuve qu’elle connais­
sait l ’exacte portée du film.

Elle savait aussi que le Théâtre, dans la 
mobilisation morale d ’une nation moderne, 
n’entre, ne monte pour ainsi dire pas en ligne.

Maître en statistique, elle n’ a pas omis 
de calculer qu’ au bout de 4 0 0  représenta­
tions triomphales, échelonnées sur 18 mois, 
une bonne pièce n’ a bouleversé finalement 
que trois cent mille personnes.

Dans le même temps un film, grâce à sa 
projection simultanée dans le monde, a pu 
divertir, émouvoir ou révolutionner des mil­
lions d ’ hommes.

Et il n ’y  a pas que la quantité des spec­
tateurs qui crée cette disparité. Leur qualité

aussi n’a rien de commun. L e théâtre, flèche 
spirituelle, frappe à la tête. L e cinématogra­
phe, d ’essence physique, plonge dans la 
foule... Un peuple entier, sanguin, muscu­
leux, primaire, vibre, adhère ou se défend 
devant les images mouvantes.

A rt fait en commun pour la communauté, 
art des masses ; «  art de gauche » ,  comme 
nous disions il y  a 2 0  an^ art de base du 
4° Etat prophétisé par Clemenceau, art- 
type de la révolution socialiste en marche, le 
cinématographe est incommensurable avec le 
théâtre.

Hypnotiseur exceptionnel, agent unique 
d ’une propagande en profondeur, la seule 
(quand la R ad io  ne frappe que l'ouïe, la 
Presse l ’œil) qui violente à la fois les yeux 
et les oreilles, et non plus ceux d ’un lecteur, 
d ’un auditeur isolé, maître de soi, critique, 
mais d ’une foule aboulique, d ’un magma hu­
main dégradé par le nivellement du contact, 
le film peut seul porter rapidement, partout, 
en signes de lumière et de feu, les mots d ’or­
dre ou de désordre, les appels à l’ acte eu 
à la réserve, à l ’opposition ou à la solidarité 
humaines.

L ’ adaptation aux temps nouveaux des con­
trats de travail, des conditions techniques de 
la production des films, du problème de 
leur exportation, le rappel immédiat ici de 
nos plus illustres déserteurs de la mise en 
scène et de l ’ interprétation, —  voilà ce qu’on 
attend encore en vain, malgré l ’ardeur méri­
toire de nos récents bâtisseurs. V oilà  ce qui 
doit venir demain si l ’ on veut que les plus 
basses servitudes, les plus évitables, ne soient 
celles qui étouffent bientôt ce qui reste de 
grandeur au cinématographe. Et à travers 
cette grandeur, celle qu’avait si péniblement 
acquise le film français.

N e détournons pas de l ’espoir, n ’arra­
chons pas à l’avenir toutes ces jeunes équi­
pes d ’auteurs, d ’ acteurs, de techniciens qui 
brûlent de servir demain une production nou­
velle, épurée des aléas, des tares du passé.

Dans l’humble position où le malheur 
nous met, quels propos tenir qui ne feraient 
pas figure de provocations, quelles proposi­
tions faire qui ne paraîtraient pas vantardi­
ses,' quelle collaboration décider de nous- 
mêmes, de nous seuls, qui ne serait pas chi­
mérique ? Bornons-nous à croire que pour­
ra vivre avec le minimum de servitude et le 
maximum de grandeur une production euro- 
pénne de films dans laquelle la France trou­
vera certainement une place à la hauteur de 
son mérite et de son Destin.
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DARRIEUX
REÇOIT DEUX VISITES DE 

" LA REVUE DE L'ÉCRAN "

Danielle Darrieux et M . Rubirosa

A Par.s... lors de la première du Premier 
rendez-vous, il y avait cinq fauteuils en­

tre Danielle Darrieux et Decoin. A  Cannes, 
il y a deux palaces entre eu x!... Decoin est 
au Grand Hôtel ; Danielle, au Carlton. Ils 
sont restés très amis, parait-il, mais j ’ ai cru 
apercevoir une ombre dans le clair regard de 
Danielle, quand j ’ai prononcé le nom de 
Decoin !... Elle se ressaisit et, avec le plus 
gracieux sourire, elle me dit sen plaisir de 
goûter au bon soleil de notre chère Riviera.

—  Les restrictions ? Elles ne me gê­
nent pas du tout ! Il n’y a que pour le tabac 
que ça ne va pas tout seul !... » A  ces mots, 
elle arracha son paquet de « N aja » des 
mains de M . Rubirosa, en feignant de met­
tre à ses lèvres une précieuse cigarette puis, 
gentiment, elle la tendit au consul de Saint- 
Domingue.

Ils ont, tcus deux, loué à Eden R oc  un 
petit pavillon et, ainsi, ils se laissent bercer 
par ce charme qui émane du ciel, qui passe 
comme un souffle dans une brise méditerra­
néenne, apportant au coeur et à l’esprit cette 
douceur, cet engourdissement intraduisibles.

Danielle adore l ’odeur du petit sentier qui 
surplombe les rochers quand, au crépuscule, 
les cigales s’arrêtent de chanter et qu’elle 
quitte sa cabane.

—  Le calme, le soleil, la mer, voilà ce 
que j ’ aime plus que tout au monde !

Plus tard, elle ncus dit :
—  Je ctois vous confier que j'essaie

d ’épauler mon frère Olivier, qui fait ses dé­
buts au théâtre... Je l'ai déjà pris avec moi 
dans Battement de Cœur, où il était troi­
sième opérateur ! Mais je  crois qu’ il préfé­
rerait maintenant aller devant la caméra, 
c ’est si monotone de rester derrière ! Je suis 
certaine qu’il a du talent ! Quant à moi... 
Je me repose un mois à ne penser à rien, 
puis je recommence à tourner. Je suis très 
heureuse ; tout va bien ! Il faut que je 
bronze : . regardez, je suis honteusement 
blanche !... »

J.-Jacques A N D R I E U X .

C haque jour, presque à heure fixe, D a­
nielle Darrieux arrive à sa cabane du 

bord de l’eau, et ne la quitte que pour ren­
trer dîner.

A u jourd ’hui, le bungalow est vide, D a ­
nielle est dans l’eau. Elle nage le crawl avec 
beaucoup de style ; c ’ est même très difficile 
de lui dire bonjour. Je fais de grands gestes: 

—  Ohé, Danielle...
Cette fois, elle m ’a vue et me tend une 

main toute mouillée. Je n’ai pas le ccurage 
d’aborder tout de suite la question cinéma, 
car elle me paraît trop à son affaire dans 
cette mer limpide ; elle y gagnera quelques 
minutes de sursis.

(W alter Photo Star)

Dans l’eau, elle s’ amuse comme une gosse, 
rit aux éclats, et je retrouve la Danielle d ’au­
trefois, celle qui n ’était pas encore célèbre.

Elle essaie vainement d ’enlever l ’eau 
qu’elle a dans les oreilles. Elle en profite 
peur faire des contorsions et des grimaces 
extraordinaires ; chez ellé c ’est une vraie ma­
nie, comme la belotte ! Maintenant, un coup 
de peigne dans ses cheveux qui me semblent 
plus blonds que d ’habitude, une cigarette !

Je lui parle de son frère. Elle me répond.
—  Olivier est ravi, il suit des cours chez 

René Simon et attend patiemment de nou­
veaux engagements...

Puisqu’on parle de projets, je me risque :
—  Et l ’Amérique ?
Danielle secoue la tête :
—  Pas pour le moment en tout cas.
Ceci me rappelle son retour d ’ H ollyw ood

il y a trois ans, quand elle m’ avait dit : 
« Ils veulent que je sois revenue dans deux 
mois, mais je sens que je serai en retard au 
rendez-vous.

Elle ne croyait pas si bien dire !
Je quitte les cabanes en laissant Danielle 

Darrieux derrière moi. II y a encore pour une 
heure de soleil, et elle s’en voudrait de pe 
pas en profiter.

Françoise B A R R E .
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Et vous, M onsieur, que pensez - v o u s ...

VENUS AVEUGLE?
Nous discutons de films «  entre gens du 

métier » ; nous entendons, au Ciné-Club par 
exemple, les opinions de cinéphiles fervents. 
Mais que pense du grand film qui remue une 
masse de spectateurs très supérieure à la mo­
yenne des fidèles, la multitude des gens que 
l'on rencontre à la sortie de la salle, au café, 
ou dans le dernier tram qui les ramène chez 
eux ? Nous avons pensé que Vengouement ex­
ceptionnel dont est l'objet L.a Vénus A veu­
gle désignait ce film comme une occasion pré­
cieuse de sonder l opinion publique El voici 
aussi fidèlement transcrites que possible les 
réflexions que nous avons provoquées, et cel­
les que nous avons cueillies au vol......

•
Ceux qui n'y comprennent rien. —  Et G é­

rard Landry, est-ce qu il se ncie après avoir 
été flanqué à la mer par Georges Flamant?

__  Pourquoi met-on un ventilateur devant
Viviane Romance lorsqu on veut lui faire 
croire que le vieux rafiot devenu yacht a pris 
le large ?

___ Crois-tu que Guisol ait dû devenir
vraiment ventriloque pour tourner son rôle ?

Celui qui comprend vite. —  M oi, ce 
que je  préfère c ’est la colombe ! D  ailleurs 
dans les films de Gance, la colombe est iné­
vitable, tout comme la marguerite dans les 
dessins de Jean E iffel !

L e Monsieur qui s'y connaît. —  On peut 
constater qu’ A bel G ance reste fidèle à lui- 
même sans se stratifier ! Ainsi certaines scè­
nes rappellent le rythme saccadé de La Roue 
tandis que l’ orage évoque irrésistiblement les 
grands mouvements de Napoléon; par contre 
il y a un élément nouveau de douceur et 
d ’humanité dans le sens intime du terme !

Un autre. —  A h , M ... .  I pour un film, 
c ’est un film !

L e  mélomane. —  J ’y retournerai demarn 
rien que pour la chanson de la mer. Je suis 
obsédé par cet ait et ne parviens à le re­
trouver.

L e naïf. —  Ça fait tout drôle de voir 
GecTges Flamant bien habillé !

La dame au nez pointu. —  Etant poète 
moi-même, les recherches poétiques de cette 
œuvre me sont plus lumineusement percepti­
bles qu’à quiconque !

Le joueur. —  T u  me dois cent sous, tu 
avais parié que ce serait un four !

L'inquiel. —  T u  crois qu’elle finira par 
voir tout à fait comme avant !

Le curieux. —  Est-ce vrai qu ’ ils ne veu­
lent jamais jouer l ’un sans l’ autre ?

L'ergoteur. —  T u  vois bien que Viviane 
Romance n’ a pas besoin de films «  osés » 
pour se défendre !

L e scientifique. —  Ce cas de cécité est 
du reste parfaitement plausible, ainsi j ’ ai une 
cousine...

Le bien renseigné. —  M ary Lou, c ’est 
la femme d ’A bel G ance; elle n’est pas boi­
teuse du tout. !

Le mieux renseigné encore. —  Georges 
et Viviane, lorsqu’ ils tournaient près de M ar­
seille, me confiaient avoir découvert un petit 
bistret où la bouillabaisse était étonnante !

Ceux qui y vont « bon jeu bon argent » .  
—  M oi, j ’ai trouvé cela très bien. A u  dé­
but, c ’ est peut-être un peu lent à démarrer, 
mais après c ’est magnifique. J ’ai surtout 
beaucoup aimé les scènes avec la poupée, 
quand Viviane Romance l’endort et quand 
elle s’ aperçoit que c ’est une petite fille et pas 
la poupée. L a  scène de l’enterrement est aussi 
très réussie. Et puis quand on fait croire à 
Viviane Rom ance qu’elle fait un voyage. 
T ous les accessoires sont formidables. La mo­

tocyclette est épatante. Et Guisol est aussi un 
type épatant.

—  A h  comme c ’ est bien la Vénus Aveu­
gle ! C ’est attendrissant, c'est tellement 
beau' ! C ’est vraiment la première fois que 
Viviane Romance me plait, car c ’est la pre­
mière fois qu’ elle joue un rôle « honorable » 
.;n rôle humain...

Ceux qui n'ont pas trouvé de place. —  
J’ ai eu encore plus envie d ’ entrer quand j ’ ai 
vu que l’on se battait à la caisse, mais, pas 
très costaud, je suis parti quand même !

—  Je ne peux rien vous dire, car j ’ ai bien 
fait la queue pendant deux heures peur aller 
voir le film et entendre A bel Gance, mais 
je n’ ai pas réussi à avoir la moindre place. 
Presque tout était loué' d ’avance et le reste 
était pris d ’ assaut. A lors, je suis bien forcé 
d ’attendre...

... Et Margot, tirant son mouchoir :
—  C ’est certainement irréel tout ce qui se 

passe dans la Vénus Aveugle, mais j ’ ai 
pleuré comme une folle tellement c ’est poi­
gnant et bien fait. Je suis sûre que c ’est le 
meilleur et le plus beau film de Viviane 
Romance.

Un partie de Vénus Aveugle a été réalisée à Marseille, à bord d'un vieux cargo, 
au bassin-cimetière de Mourcpiane. Voici, sur une photo prise à ce moment : Edmond 
T. Gréville, assistant, J. J. Mecatti, le producteur ; Viviane Romance, Ceérard Lan­
dry, Georges Flamant et A bel Gance.



6

DEUX CRIMES
A 5 SIECLES D'INTERVALLE

Un crime a été commis, beaucoup d ’his­
toires commencent ainsi, et le spectateur a 
9 0  minutes pour trouver la solution.

Mais le crime du château de Malvaleix 
avait été commis il y a cinq siècles, de quoi 
lasser vingt générations d ’amateurs d ’én.gmes 
policières.

Seul le professeur Barbaroux s’est entêté, 
son éditeur aussi, il est vrai, et même en­
core plus que lui.

Alors le professeur Barbaroux a une iciée. 
Il prie Jules Berry de se mettre dans sa 
peau, obtient de M arcel Lucien qu’ il le sui­
ve pas à pas avec sa caméra, et Michel Du- 
lud, en un clin d ’œil, fabrique un second cri­
me où le complet-vestcn du marquis d ’au­
jourd’hui se superpose, au cliquetis près, à 
l’armure de l’ ancêtre.

Et la solution jaillit, pendant que les der­
nières lumières du jour se perdent dans les 
souterrains voûtés et sous les arbres mysté­
rieux, pendant que les craquements sus­
pects des marches d'escaliers s’évanouissent 
dans la musique lointaine d'une horloge à 
fantômes.

Un film va naître...

EN 180,000 i
De loin, avec leur tcit incliné et leur œil 

de bœuf perché très haut, les studios de N i- 
caea-Films à Saint-Laurent-du-Var ressem­
blent à une tribune de stade.

Puis on s’avance un peu dans le sentier 
et l'on passe devant un magasin d ’ accessoires 
à découvert sous un toit de hangar. A u  fond 
de la cour, le rouge est allumé. On tourne.

par

LEO SAUVAGE
Coup de klaxon. Quatre-vingt deux, sixiè­

me..., dit la claquette. A  la première il y 
avait eu une panne de son ; à la deuxième, la 
bcbine était arrivée à fin de course avant la 
fin de la scène; la cinquième était parfaite, 
mais un train avait passé derrière le studio, 
juste au moment où il était question de la 
boule de cristal.

Car nous sommes chez la cartomancienne, 
avec Pauline Carton. Il y a huit jours, sur 
le plateau où l’ on tourne Tobie est un ange,

MAGES, C 'E S T ...
c ’était elle la cartomancienne. A ujourd ’hui, 
elle n’est que cliente, c ’est l ’honorable M a­
dame Barbaroux qui est inquiète au sujet de 
son mari et qui tortille ses gants.

La Troisième Dalle renverse ainsi cer­
taines habitudes. On verra Jules Berry dans 
une salle de jeux, mais ce sera pour y cher­
cher quelqu’un et non pour y laisser ses 
louis. Il se rattrapera, il est vrai, loin de la 
caméra.

Pour l ’instant, sur un autre plateau, la 
caméra est venue le trouver chez lui. On 
tourne « l’intérieur Barbarcux » .

Jim Gérald, enquêteur bedonnant, apprend 
des choses à Jules Berry. Cela se passe au 
coin du feu, devant la cheminée du hall. Jim 
Gérald porte une magnifique robe de cham­
bre en soie véritable, qui date certainement 
d’ avant-guerre. Jules Berry a les bretelles 
qui tombent sur les pantalons. Négligé...

Le décor est charmant. U n hall-bibliothè­
que comme on aimerait en avoir chez soi. Les 
murs sent garnis de bouquins, aucun n’est 
en staff et tous sont à l’endjoit, prêts à être 
feuilletés.

—  Treize cents volumes,... me glisse Paul 
Laprun, l’ assistant de Dulud. Nous avons dû 
dévalfser six bouquinistes pour cela.

D e jour en jour, les plateaux se méta­
morphosent, le sous-sol du «  Perroquet » ,  
avec sa cabine téléphe nique et sa préposée 
aux lavabos succède à l’ intérieur Barbaroux, 
puis c ’est une auberge campagnarde, basse de 
plafond, encombrée de tonneaux et de ca ­
geots. Une guirlande de poivrons projette une 
ombre appétissante au soleil des projecteurs. 
Peut-être les principaux intéressés aimeraient 
ils particulièrement cette scène, s’ il y avait 
un vrai repas à prendre. Hélas, le pain n’ a 
jamais connu la boulangerie et l ’énorme ca­
membert près de la perte est en plâtre.

—  A h , être Charles Laughton et recom­
mencer quinze fois la scène avec la cuisse 
de poulet dans la oie d'Henry V III...

—  A  toi, Paul... coupe Dulud, mettant 
fin à toute autre considération humainement 
terre-à-terre.

Paul Masque rejette d ’un bras hautain 
les perles de bois qui masquent l ’entrée de

Le professeur Barbaroux (Jules Berry), ne dédaigne pas de faire un 
brin de cour à la fiancée du jeune marquis... Rien d'étonnant puisque
c'est Cisèle Parry qui joue ce rôle !
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Au balcon du château, Francis Claude et 
Jean Heuzé essaient en Vain de percer le 
mystère...

l’ auberge. Une grande silhouette d ’hidalgo 
de la purée, drapée dans une immense pèle­
rine, une barbe de Christ sous des yeux de 
braise et scus une chevelure hirsute.

—  Je suis le bateleur...

Et le bateleur attrape une pomme au bout 
c)e son couteau, jette la cape sur son épaule, 
philosophie avec grandezza.

—  M ais asseyez-vous donc,... dit le pro­
fesseur Barbarcux qui a envie de causer.

Et le bateleur a de ces mots où jaillit tout 
le talent de dialoguiste de Michel Dulud :

—  Je joue ciebcut ! M on public aussi est 
debout ! Voyez-vous, on a commencé à 
s’asseoir au théâtre quand on a cessé de 
comprendre !

Patiemment, Michel Dÿlud fait recom­
mencer la scène jusqu’à ce que cette « auto­
rité du tonnerre de Dieu » qui fait que Ju­
les Berry regrette manifestement de ne pas 
pouvoir jouer le bateleur en même temps que 
Barbarcux, jusqu’à ce que cette autorité du 
tonnerre cie Dieu se double du voile de mé­
lancolie que désire l’auteur.

—  Asseyez-vous donc..., répète le P ro­
fesseur Barbaroux.

Et comme il faut encore recommencer à 
cause de l ’appareil qu’on doit recharger —  
la pellicule est livrée en bobines de soixante 
mètres qu. sent vite épuisées, —  Jules Ber-

ry ajoute à la stupéfaction de ceux qui ne 
l ’ont jamais vu si patient et qui commen­
çaient eux-mêmes à s'énerver :

—  Eh bien, recommençons ! On est là 
pour cela !

Mais dans la voiture qui nous ramène en 
ville, tcut le monde est un peu fat gué. Jules 
Berry rêve en regardant filer les villas de 
la Promenade des Anglais. Seul le chignon 
de Pauline Carton ne se laisse pas défriser, 
même par huit heures d'éreintement au stu­
dio. Elle ne s’est même pas donné la peine 
d ’enlever son maquillage :

—  Les gens vont encore dire, lance-t-elle, 
que les jeunes filles d ’aujourd’hui se fardent 
trop...

Et elle repousse d ’ un index désinvolte, son 
chapeau sur la nuque.

I
Quelles sont donc les confidences que se 

font Philippe Hersent et Pierre Stephen ?...

Un mois de travail à la Bastide-du-Roy, 
le vieux château de Biot qui, avec quelques 
échafaudages en plus et certains ajouts mo­
dernes en moins, jouera le rôle du mystérieux 
castel des Malvaleix. Puis deux mcis de stu­
dio, et encore quinze jours de château et 
puis des semaines de montage sans oublier le 
long travail de préparation, bien avant le pre­
mier coup de manivelle. M ichel Dulud sait

que l œuvre valable est le preduit du croise­
ment heureux de l ’ imagination et du travail.

—  Le spectateur, ajoute Dulud, cherche 
dans le film policier, le problème et l’ am- 
b.ance. M ais l’ ambiance ne sert à rien si 
l histo.re est iciicte, le problème fatigue si le 
cadre est ennuyeux. Problème et ambiance, 
enfin, même réunis, n’ent aucun intérêt s’ils 
sont faits avec du déjà-vu. Bref, plus que 
n importe quel autre, le film policier exige 
une collaboration totale et parfaite entre 
l’auteur, le metteur en scène et l ’opérateur...

P oér La Troisième Dalle, les trois sont 
devenus deux. Auteur et metteur en scène à 
la feis, M .chel Dulud n’a plus à s’ entendre 
qu’ ave M arcel Lucien, son opérateur. Et à 
les voir travailler ensemble, on se rend vite 
compte que cela fait une fameuse paire. M i­
chel Dulud pourtant a des exigences, tous ses 
plan sont prévus minutieusement sur le pa­
pier, rien n’est laissé aux hasards du tâtonne­
ment. Car si l ’auteur, chez Dulud, n ’ a pas 
peur de l’ improvisation, le technicien, lui, qui 
pendant des mois et des mois a ouvert yeux 
et oreilles dans les ceins anonymes des stu­
dios, le technicien tient à la méthode.

—  Attention toutefois..., corrige Dulud 
quand il en est arrivé là de ses explications 
ou de ses confidences, attention ! Préparer 
son boulot avec amour, cela ne signifie pas 
suivre la rcutine. Et c ’est pour cela que L u ­
cien est un ange. C ’est un opérateur qui ne 
vous dit jamais «  ça ne se fait pas » ,  mais 
« ça ne s’est pas encore fait ! » Et puis aus­
sitôt, il essaie. Tenez, regardez-le...

(Suite page 19)

Un tour de passe-passe du bateleur (Paul 
Masque) qui semble bien amuser le valet de 
chambre (Jacques Tarride).
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QUAND LA GRANDE PRESSE
S'OCCUPE DU CINÉMA

Nous avons donné dans notre dernier numéro 
un compte rendu de la Journée du Cinéma a ta 
Foire de Marseille. Nous avons dit qui y était, 
ce qui s'y riait passé, et pensions l’avoir lait avec 
exactitude, puisque nos multiples attributions
d’organisateurs nous obligeaient à tout voir, à 
tout contrôler.. Mais il tuai croire que nos 
confrères de ta Grande Presse étaient encore 
plus présents que nous-mêmes, puisqu’ils ont re­
levé des faits et des présences qui nous étaient 
passés totalement inaperçus. En particulier, il 
nous avait bien semblé, et — quon excuse nu- 
n e irrévérenle obstination — il nous semble 
encore :

Qu’Abet Ganee s ’est fait excuser de ne pou­
voir être là;

__ Que Pierre Blanchar n'avait pu s'échap­
per, fut-ce pour quelques minutes, du studio, 
pas plus que Marcel Pagnol, et que nous u a- 
vions pu entendre le premier nous parler de 
« la mission de l'artiste » ni voir la plus petite 
image de Lu Prière aux Etoiles;

— Que M. Philippe Este, qui avau eu l’ama­
bilité de faire tirer spécialement pour nous une 
copie des Actualités, n’avait pu venir pd.ivr 
tui-rnéme des chasseurs d’ images;

— Que Roger Richebê s’était fait excuser, 
laissant à Artaud le soin de présenter Madame 
Sans-Gêne.

__ Que si Pierre Collard était là, et avec lui
un intéressant fragment de La Troisième Da)lc, 
par contre ses artistes itaient quelque peu 
« empêchés »;

_  QUe „ i.a France en marche » n’est pas un 
nouveau film, mais un magazine filmé bi­
mensuel, et que le numéro présenté à cause de 
son caractère (Du Cinématographe au Cinéma) 
date de février,-

__Enfin que ni Fernandet, ni Carelle n’y
étaient et que si, en définitive, les artistes 
étaient nombreux par rapport aux obligations 
qui rendirent leur présence difficile, il était un 
peu optimiste d’écrire que « toutes les vedettes 
présentes en zone libre s’étaient donné rendez- 
vous, etc... »

Et maintenant, place à la Grande Presse :

Du « Jour Echo de Paris », du 19 septembre ;

La Journée du Cinéma
à la Foire de Marseille

-------* j
Une journée du cinéma avait été orga­

nisée à la Foire de Marseille, à laquelle 
un public nombreux prit un vif Intérêt

M. Ploquln. directeur général au Co­
mité d'organisation do l'Industrie ciné­
matographique. prononça uno allocution 
très goûtée sur la situation actuello de 
l'Industrie cinématographique française 
et présenta un nouveau film ; «L a  Fran­
ce en marche ».

MM. Abel Uance, Marcel Pagnol, ei 
tous les producteurs donnèrent des ex­
traits de films en cours d'exécution, ei 
M. Pierre Elanchar parla de la mlsslos 
des artistes de cinéma.

Enfin, avec un très grand succès, fut 
projeté un documentaire blographlqut 
sur le maréchal Pétain. Ce fut pour l ’as, 
slstnnce une occasion de plus d'acclaroei 
le chef de l'Etat et l'œuvre do redresse 
ment qu'il a entreprise.

Du « Radical, » d u  17 septembre :
- VI ,____

. -.i' est offert p<u je Comité i 
de ia Foire.

Tandis que nous mettons sous 
presse à 15 heures, M Plocquin v 

j  prononce une allocution au Palais ’  
des Congrès, allocution suivie de 

® deux causeries des grands artistes 
® Jean Toulout et Pierre Blanchar, _ 

sur la situation du cinéma fran- p 
çais.
l e  »•»■'«aijutK' *

De « Marseille-Malin » du 18 septembre
, *»U„.

délègue —, i Exploitation , -iroln' 
que, chef de Centre ; Guillemont 
etc...

De nombreux artistes étaient là • 
Fernandel. Alerme. Georges' Lan 
nés. Carette Pierre Blanchar 
Et les amateurs d'autographes ne 
perdirent pas leur temps !

Dans la salle des Conférences, 
•ne rétrospee* -n, ciné—
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M. Kaymona Millet fit l'apologie 
du documentaire. M. Jean Toulout 
parla de la mission de l’acteur. M. 
Este chanta les mérites de cette ve­
dette inconnue: l’opérateur d’actua- 
h tés.

Et ce fut la présentation tant at­
tendue de quelques morceaux sde 
films actuellement en cours. On vit 
notamment, des passages de « Ma­
dame Sans-Gêne ». de « Terre Ver­
meille ». de « Troisième Salle ». de 
a Une femme dans la nuit » et d6* 
«  Hommes wns oeur ».
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.,a ». a . passe . -ample­
ment du programme

L'aprés-midi, à la salle des confe­
rences. M. Plocquin a parle de la 
situation actuelle, de l'industrie ci­
nématographique et expose les 
efforts et les projets de ses services 
Pierre Blanchar, échappé pour 
quelques minutes du studio ou il 
tourne « La Prière aux Etoiles ». 
a dit quelques mots sur le rôle de 
la mission de 1 acteur de cinéma.

Ensuite s'est déroulée la presen­
tation de films actuellement en 
cours, les producteurs et les met- 
t us en scene ayant exceptionnel* 
lement accepte de fournir des mor­
ceaux de production actuelle. C'est 
ainsi que Pagnol a envoyé quelques 
metres de film. Roger Richebé a 
présenté lui-même quelques passa­
ges de « Madame Sans-Gêne », 
Pierre Collard est venu avec quel­
ques interprètes projeter une par­
tie de la « Troisième Dalle ».

On a vu en outre des « échan­
tillons » d'une « Fempie- dans la 
Nuit », de Gréville. <c Les Hommes 
sans peur », d ’Yvan-Nohé. Enfin- 
M Este, qui dirige les Services des 
Actualités a la Maison Pathe. a 
fait un rapide exposé illustre sur 
l'écran de cette vedette inconnue: 
1 operateur d’actualités.

Toutes les vedettes présentes ac­
tuellement en zone libre s'étalent 
donné rendez-vous dans l'enceinte 
de la Foire et les chasseurs d ’auto­
graphes ne sont pas rentres bre­
douilles Aux stands, des films et 
a celui de la presse on a signé a 
lour de bras des centaines de pho­
tographies.

La mise au point de questions urgentes 
nous avait obligé à différer, samedi cternier, 
la récepticn-surprise prévue. Cette séance fut 
donc consacrée à des discussions touchant à 
la vie même du Club, puis à des échanges 
de vues sur les films du moment. Il y fut 
notamment décidé pour le •
S A M E D I 18 O C T O B R E , à 17 h. 30, 
une R E U N IO N  G E N E R A L E , destinée à 
faire le point de l ’activité du Club durant la 
saison écoulée, et à préciser le programme 
de la saison à venir.

En raison de l’ importance de cette réunion 
la présence de tcus les membres sera indis­
pensable. Tous nos adhérents seront convo­
qués par lettre individuelle.

Rappelons brièvement, pour ceux de nos 
lecteurs actuels qui ne suivraient que depuis 
peu La Revue de l’Ecran, que notre Ciné- 
Club, groupement sans but lucratif, s est 
donné pour tâche de grouper ceux qui aiment 
le cinéma, sans distinction d ’âge, de rang so­
cial, ni de profession, et de leur donner la 
possibilité de se rencontrer dans un cadre 
agréable, d ’échanger des idées, de parfaire 
leurs connaissances cinématographiques, de 
se rencontrer avec des professionnels : artis­
tes, réalisateurs, techniciens, etc..., enfin de 
participer aux manifestations qu’ il sera éven­
tuellement amené à organiser. Il ne saurait 
être en aucun cas assimilé :

—  à une entreprise de spectacles;
—  à un moyen de bénéficier de quelque 

faveur que ce soit’’peur entrer dans les ciné­
mas;

—  à une filière pour «  devenir vedette » .
(Suite page 9 )

Du « Soleil » du 18 septembre ;

La journée du Cinéma a connu 
hier à la Foire, un très grand 
succès. A la salle des conférences 
M. Plocquin a parlé de la situation 
actuelle, de l'industrie cinématogra 
phique et expose les e f fo r t 'e t  les 
projets de ses services. Pierre 
Blanchar. échappe pour quelques 
minutes du studio où il tourne « La 
Prière aux Etoiles ». a dit quelques 
mots sur le rôle de la mission de 
l'acteur de cinéma.

Ensuife s'est deroulee la presen­
tation de films actuellement en 
cours.

• .Suisse •» '«en«s o ;l'«n suisse
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Sur quelques Dessins et 
Peintures de SVOBODA.

Parmi les œuvres nombreuses qui com po­
sent le Salon d Automne marseillais, sis rue 
Saint-Ferréol, il est difficile de ne pas dis­
tinguer un groupe de dessins d ’un caractère 
très particulier portant la signature ou jeune 
peintre Svoboda, frère de la charmante ar­
tiste Madeleine Robinson. C e sont des té­
moignages de la vie au Stalag où Svobcda 
a passé sa captivité. Témoignages simples, 
directs, d ’une sincérité émouvante et dont le 
tragique, qui n’apparaît point tout d 'abord, 
se dégage peu à peu de leur ensemble. Rien 
d ostentatoire, d affiché, de composé peur 
1 effet. Qu il emploie la sépia, le crayon ou 
la plume, Svoboda n’a d ’autre ambition que 
de définir quelques types humains que le ha­
sard avait réunis auteur de lui.

O n est frappé, non pas par la diversité des 
visages, mais par l ’expression de souffrance 
presque inavouée qui les unit les uns aux au­
tres, quelles que soient leur origine, leur race, 
leur situation sociale : nègres de Guinée, A l ­
gériens, Arabes, Français de Bretagne ou de 
Provence, ils sont tous marqués, même lors­
qu ils sourient, de ce signe mystérieux qui éta­
blit, sous la diversité apparente des traits, la 
fraternité de la douleur. Leur rêve s’évade 
du décor monotone et désolé, de ce camp en­
touré de barbelés, de cette file uniforme de 
baraquements sous la lune, de ces étangs 
morts sur lesquels se penchent des branches

CINÉ - CLUB
(Suite)

On peut se renseigner plus complètement 
et adhérer au Ciné-Club, en son local, 45 , 
rue Sainte, à Marseille.

Le L U N D I , à partir de 18 h. 3 0 ;

Le V E N D R E D I , à partir de 18 heures;
et le S A M E D I , avant notre réunion, à 

1 7 h. 30.

Les adhésions peuvent être également re­
çues, en dehors de ces jours et heures, aux 
bureaux de La Reçue de l’Ecran, 4 3 , Bd 
de la Madeleine.

inertes, leur rêve échappe aux factionnaires 
postés devant les barrières épineuses peur re­
joindre la vie dont on les a séparés. Q uel­
ques dessins relatent l’existence en commun 
au stalag ; séances récréatives, fêtes improvi­
sées cù l’on voit des camarades réunis autour 
d ’un piano, chacun imitant la joie de son

mieux peur tremper la mélancolie qui les 
étreint.

Svoboda procède d ’une technique dont 
tout maniérisme est exclu; ses dessins à la 
plume sont particulièrement significatifs à cet 
égard : larges hachures, modelé vigoureux, 
traits inc sifs et précis ; rien de bâclé, rien 
de hâtif, l’exécution, bien que rapide, ayant 
toujours un caractère définitif et sûr. Q uel­
ques peintures —  des portraits —  complètent 
cet ensemble et confirment les qualités que 
ncus reconnaissons dans les dessins. Svoboda 
déteste, on 'le sent, le «  jus »  académique, 
cette patine anticipée qu’emploient volontiers 
les faux artistes pour donner à leurs toiles 
un apparence vénérable. Svoboda, au con­
traire, a recours à un chromatisme clair, 
d ’une très grande franchise, d ’une très gran­
de pureté, ce qui ne l’empêche pas d ’obtenir 
des modelés puissants et amples, une facture 
extrêmement solide et une intensité d ’expres­
sion qui n’emprunte rien à la convention ni 
à la ruse.

Gabriel B E R T I N .

—  NOTRE COUVERTURE ~

Lorjqu’appurut poi.jr ia première r«,is 
»ur l’écran dans Les Gens du Voyage, 
le visage d’enfant Inquiète et têtue, je 
corps Juvénile et iroubjant de Louise 
Carleui, nombre d'entre nous eurent 
tout de suite l'impression que la, et non 
ailleurs, était l'événement qui nous 
tasserai de velu; ouvre un souvenir du­
rable. D'autres nims oui suivi, de bons 
el de mauvais pour arriver à cet Enfer  
des Anges, qui classa Louise Garlèttt 
parmi les ligures les plus émouvantes 
de l'écran mondial. Et voici maintenant 
Diamant noir, que Jean Delannoy a 
adapté du populaire roman de Jean Al 
card. Mais voilà qu’un sujet d’ in érêt 
renouvelé s’offre à nous, puisqu’oppa- 
riit dans ce nim. a côté de Lou se Car­
leui, la Jeune sœur de cetie dernière, 
Hélène, qui jtoiuera désormais sous I» 
nom dé Carlettlna. L'es bruits qui cou­
rent a son sujet sont enthousiastes, et 
les photos que nous avons vues, mieux 
qu’ inléressantes. Uappai L-lJon de Cïtr- 
lettlna sur l’écran renouvellera-t-elle le 
choc reçu lors des Gens du Voyage ? 
Cette famille de vieille souche loralne 
aurait-elle reçu le don de nota éton­
ner a cbaoune de ses manifestations ci­
nématographiques ? Laissons à l'avenir
— un avenir très proche maintenant — 
le soin de nous répondre.
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UNE LETTRE

J ’ai reçu de la Loire un très gentille lettre 
d ’un jeune lecteur de la Revue de l’Ecran. 
En voici quelques extraits :

<c Plusieurs de mes camarades et moi- 
même lisons assidûment la Revue de l’Ecran. 
Votre rubrique «  Cinéma d ’Amateur » 
ncus plait beaucoup et, bien que nous ne 
connaissions que peu de choses de la ques­
tion, nous voudrions essayer de débuter dans 
cette branche.

« Nous sommes jeunes, ardents, pleins 
de bonne volonté et décidés à obtenir un 
résultat. Seulement, tout nous manque. Je 
veux dire que, modestes employés, nous ne 
disposons pas de beaucoup d ’argent et nous 
n’ avons ni caméra, ni pellicule, ni projec­
teur et nous ne savons pas comment faire 
pour ncus procurer tout cela

«  C ’est pourquoi, sachant que vous vous 
intéressez aux jeunes désireux de faire du 
cinéma d ’amateur, nous pensons que vous 
pourrez peut-être nous renseigner sur ce su­
jet.

« J ’ose espérer que vous voudrez bien 
me répondre. Je sais qu’ habituellement vous 
ne répondez jamais directement, cependant, je 
vous demande de faire une exception en 
notre faveur, tant est grande notre impa­
tience.

« J ’espère que ma lettre ne vous aura 
pas trop ennuyé... »

Je profite de cette lettre, dont je n’ai cité 
que quelques passages, pour faire savoir à 
tous les lecteurs de cette petite rubrique, que 
je répendrai, soit directement, soit dans la 
revue, à toutes les questions qu’ ils voudront 
bien me poser.

Croyez bien que vos lettres ne m ennuient 
nullement, bien au contraire, elles sont peur 
moi le plus sûr témoignage de votre attache- 
mnt au cinéma de format réduit.

J ’éprouve chaque jour une grande satis­
faction au dépouillement de mon courrier. 
Sachez que je suis un jeune et que mon but 
est d ’ aider les jeunes.

Si vous voulez me faire plaisir, n’hésitez 
pas à m’ écrire de longues lettres. J ’ attends 
donc une «  avalanche »  de courrier.

Jean B E A L .

DEUX CRIMES
A CINQ SIÈCLES D'INTERVALLE...

(Suite de la page 7)

Sur le chariot qui glisse doucement, M ar­
cel Lucien étudie un travelling. Vingt fois, 
à vous donner le mal de mer, les machinistes 
avancent et reculent la plateforme aux roues 
silencieuses qui porte l’ appareil. V ingt fois, 
d ’autres machinistes avancent et reculent les 
« nègres »  qui dosent la lumière ou dépla­
cent de cinq millimètres les objets dans le 
champ, pendant que les électriciens, sur la 
passerelle des projecteurs, «  piquent »  au 
commandement tel numéro et «  montent »  tel 
autre...

—  Ça y est..., dit enfin la voix calme et 
posée de M arcel Lucien...

—  Silence !... Moteur !... enchaîne M i­
chel Dulud.

—  Troisième Dalle, 68  première..., ponc­
tue l’homme à la claquette.

Roger Hédouin, le marquis de Malvaleix, 
se penche vers son âme damnée, M ona Lam- 
bel, une bien jolie âme damnée entre paren­
thèses, sous le petit canotier de Simone Paris. 
Michel Dulud d ’un geste désordonné mais ri­
tuel, appuie sur son chronomètre, qu il porte 
en sautoir comme un monocle. Je jette un 
coup d ’œil par-dessus 1 épaulé d Axelle, la 
script, pour voir le temps prévu sur la fiche.

—  Quarante-huit secondes..., me glisse 
Axelle qui a surpris mon regard.

—  Quarante-huit secondes..., me dit au 
même instant Michel Dulud en me tendant le 
chronomètre.

Et Paul Laprun, qui s’est approché de 
moi, tire la conclusion :

—  Voyez-vous, plus l’histoire est fantai­
siste, et plus il faut de précision dans la réa­
lisation. Deux secondes de trop par là, trois 
secondes de pas assez un peu plus loin, et le 
rythme du film est par terre. Mais vous pou­
vez compter sur .Michel ! toutes ses scenes 
sont réalisées comme elles sont calculées, à 
une demi-seconde près !

Cent quatre-vingt mille images dans cet 
esprit, un nouveau film, bientôt, sera prêt : 
faites avancer le spectateur !

L éo S A U V A G E .

NOUVELLES
— La production suisse est très active ces 

derniers temps et une dizaine de films doivent 
sortir incessamment.

_  Fredy Schelm et Rudolf Bernhard tournent 
sous la direction de Heuberger un film comi­
que Tram Spécial.

__ La Praesens a commencé les prises de vues
de son premier grand film historique Landam 
man Slauffacher.

__ L’excellent metteur en scène Kern travaille
dans un petit village du Tessln à la ré a lisa t io n  
de son prochain film dont le titre provisoire est 
Al Canto del cucii. Interprété par L. H erm a n n , 
Fred Lucca, Troesch.

UNE FEMME COMME TOI.
Miracle d ’une histoire bien contée ! Celle- 

çi est vieille comme le monde, un peu con­
ventionnelle et certainement trop longue. 
Pourtant, nous sommes charmés de la pre­
mière à* la dernière image.

Maria Pretarius est une femme bien équi­
librée. Pendant tcute la semaine, elle soigne 
ses malades —  car vous l’ avais-je dit, elle 
est doctoresse —  mais le dimanche, elle va 
à la campagne. Ce qui prouve à la fois son 
intelligence et son amour de la nature ! Quant 
à l’amour tout court, elle y pense peu. Natu­
rellement, elle s’éprendra d ’un homme beau, 
riche, jeune, que tous ses succès faciles ont 
rendu sceptique et qui, si j ’ose dire, court au 
devant de la catastrophe avec une incons­
cience sympathique. Car cette femme raison­
nable représente bien le danger peur un hom­
me de son espèce. Quant à M aria, elle lui 
a voué un amour exclusif, assez encombrant, 
qui sera à l’origine de tous leurs malentendus. 
Mais l’un et l’ autre découvriront ainsi une 
conception de la vie qu’ ils ne soupçonnaient 
même pas. Ayant souffert pendant les deux 
tiers du film, ils auront droit au traditionnel 
«  happy end »  qui nous les montrera enfin 
réunis et à l’ aube d une félicité sans mélangé.

Certes, nous avons déjà entendu cette his­
toire et ces héros ne nous sont pas inconnus. 
M ais ils sont toujours sympathiques et sans 
prétention, ce qui est bien reposant.

V .  Tourjansky a mis en scène avec beau­
coup d ’habileté cette situation romanesque et 
charmante. Certains angles de prises de vue 
sent remarquables et prouvent encore une fois 
que chez lui la science de la technique s allie 
à un sens artistique étonnant.

Brigitte Horney est M aria avec un natu­
rel et une flamme émouvante. Son angoisse et 
son incertitude révèlent par leur interpréta­
tion une excellente artiste. Joachim G ot- 
tschalk lui donne la réplique avec une désin­
volture souriante qui n’est pas pour déplaire. 
Les autres rôles sont généralement tenus cor­
rectement, bien que deux ou trois silhouettes 
semblent avoir pour mission d ’énerver le 
spectateur.

G . G .

DE....S.ÜIS.SE
— Max Haufler, le réalisateur de L’Or dans la 

Montagne, travaille à deux films en dialecte : 
La Famille Emil et A1er muess hall rede mela- 
nand,

— Alfred Rasser reprend le projet du, film 
Der Achte Schweizer.

—  A Zurich, la « Filmkunst Zürich » a com­
mencé les prises de vues d’un film consacré * 
l’aviateur Blder. Le scénario a élé écrit par R. 
RalT.
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S fe U W ft
__ En vue de la réalisation du

film d’Yvan Noe, Six petites filles 
en blanc, un pensionnat cutter de 
jeunes filles a été réuni par les 
soins -de Louis Pascal, l’acltr as­
sistant d’Yvan Noé. Chaque jour 
sur u(ne pelouse voisine de Nice 
o n , peut voir ces Jeunes filles ré­
gler les mouvements d’ensemble 
du cours de gymnastique et répé­
ter les scènes du tennis.

—  Au moment de partir pour 
Parts, Andrex nous a déclaré qu’tl 
allait faire un tour de chant a 
l’A.B.C. après quoi il reviendrait à 
Marseille pour créer ai.K variétés 
une opérette avec Fernandel. A ce 
moment-là 11 aura aussi des pro­
jets cinématographiques dont nous 
reparlerons.

— Francis Claude va interpréter 
le rôle principal du film maritime 
que prépare Jean-Paul Paulin. Ce 
rôle était primitivement destiné à 
Fernandel.

— Géo Dorlis est avec Jean Dau- 
rand, Charles Moulin et Maurice 
Marsay, un des principaux inter­
prètes de Chefs de Demain.

— Pierre de Hôraln termine le 
grand documentaire qu’ il tourne 
sur Monaco. Les commentaires du 
film sont écrits par Gabriel 0111- 
vler.

—  « La Bohême continue... » 
C’est ce que vient de nous appren­
dre Jean Henzé qui reprendra les 
cours en octobre.

vZ A ?

Les Petites annonces sont 
reçues exclusivement à nos 
bureaux, où l’annonceur de~ 
T,ra justifier personnellement 
de son identité.

La ligne de 33 lettres, espa­
ces au signes;

Demandes d’emploi: 4 Frs.
Autres rubriques: 7 fr. 50.

*
ICI BOURBON L’ARCHAMBAULT 

(Allier). Mme Bl. Loosen informe 
auteurs et scénaristes qu’elle a 
repris son activité pour le place­
ment de toutes leurs couvres. (40)

C H IR U R G IE N - D E N T IS T E
2, Rue de la Darse 

Prix modérés 
Réparations en 3 heures 

Travaux Or, Aoler, Vulcanlte 
Assurances Sociales

; La plus im portante
O rganisation  Typographique  

du Sud • Est
M I S T R A L

Im prim eur à  CAVAILLON
T é lé p h o n e  2 0 .  _______

__• wenda Cariiez, qui vient de
jouer le rôle de la garde-barrière 
dans La Troisième Dalle de Michel 
Dujud est engagée pour tourner 
dans Les femmes ne mentent ja­
mais sons la direction d’Edmond T. 
Grévlile,.

— M. .Boussand est revenu de 
Paris. Il va s’occuper de la produc­
tion des Roquevillard après quoi il 
s’attaquera à la production d’un 
film d’après un scénario original de 
René Jeanne.

— Henry Gutsol est venu passer 
deux Jours à Marseille pour créer 
à la Radio un des personnages 
principaux de Carton-Pâte de Ro­
bert Beauvais et Pierre Brive.

— Auprès du Comité d’Organisa­
tion de l’Industrie Cinématographi­
que des délégués ont été nommés 
qui représenteront lés Intérêts des 
différents groupes de collaborateurs 
de création de films, voici les dé­
légués qui ont été choisis : Y van 
Noé (pour les auteurs), Marc Allé- 
gret (réalisateurs), Conjrmes (tech-, 
nlctens), Lucien Rachet (produc­
teurs), Albert Préjean et Pierre 
Stephen (artistes).

— Notre confrère Mario Brun a 
écrit un scénario Intitulé Classe 
40, qui sera bientôt porté à 
l’écran.

— Yves Tarlet se trouve actuel­
lement dans un Chantier de 
Jeunesse près d ’Aix-les-Bains

mais on peut lui écrire : Villa 
Asmodée. FJacé-les-M»con (Saô- 
ne-et-Loire).

— Jacques de BaToncelli a ter­
miné la réalisation de Le Pavil­
lon brûle d’après la pièce de 
Stôve Passeur. L’interprétation 
réunit Pierre Renoir, Michèle Al­
la, Elina Labourdetle, Jean Ma­
rais, Marcel Herrand Bernard 
Bllor, Jean Marchât, etc.

— René Lefèvre est à Paris. H 
va bientôt réaliser le film Opéra 
Musette dont il est également 
l ’auteur-et dont il Interprétera le 
rôle principal, aux eôtés de Pau­
lette Duibost et de Saturnin Fabre

__ Le décorateur Jacques Co­
lombier est revenu de captivité. 
Il se trouve à Paris.

__ Albert Valentin commencera
vers le 15 octobre, la réalisation 
de La Maison des Sept Jeunes 
Filles, d’après un roman non pu­
blié de Georges Slménon. L’adap­
tation est de Jacques Viot, les 
dialogues — de Charles Spaak. 
C’est u,ne production Régina. Le 
chef opérateur est Baehelei.

— Jean Dréville va réaliser 
Annette et la Dame blonde, 
d’après une nouvelle de Georges 
Slménon, avec Louise Carjetll, 
Mona Goya, Henry Garat, Georges 
Rollin et Rosine Luguet.

—  Contrairement à ce que l’on 
avait annoncé, ce n’est pas Pierre 
Fresnay mais Jean-Louts Bar­
rault, qui interprétera Symphonie 
Fantastique aux côtés dé Renée 
Salnt-Cyr. La mise en scène est 
de Christian Jaque.

S U I C I D E

x»?t-«-oR 
LAvTl.CC

D e la vie, dans votre jeu ! de la vie !

Georges GOIFFON et WÄRET
51, Rue Grignan, MARSEILLE — Tél. D. 27-28 et 38-26 

SPÉCIALISÉS DANS LES CESSIONS DE CINEMAS

EPLUCHURES
Dans Dimanche Illustré,- un de 

nos conrrères raconte :
Katharlne Hepburn, qui a fait 

ravaler leurs paroles à ceux qui 
prétendaient, 11 y a trois ans, 
qu’elle était finie, vient d’accom- 
pjir l’impossible à Hollywood.

Voici l’histoire : deux auteurs 
presque Inconnus, Ring- Lardner 
jr  et Michael Kanln, écrivent un 
scénario, La Femme <*e l’année. 
Miss Hepburn le trouve à son 
goût. Elle télégraphie à Joseph 
Manklewlcz, le réalisateur <lu Mm 
qui a relancé Katharlne l ’année 
dernière : Philadelphia Story :
« Soyez à votre bureau lundi, 
trois heures. Hepburn ».

Manklewlcz y est quand miss 
Hepburn téléphone avec- la ponc­
tualité d’une horloge parlant'’ . 
Elle lui dit •qu'elle lui a envoyé 
un scénario et qu'elle désire le • 
tourner et que la Metro a vingt- 
quatre heures pour l’accepter ou 
le refuser.

Quand elle arrive le lendemain 
auix bureaux de Ja M.G.M., de 
nombreux pontifes de la maison 
sont déjà réunis autour du tapis 
vert. Elle leur dit aussi tranquil­
lement que dans ses films:

__j ’ai deux offres d ’autres
compagnies et plus avantageuses 
que ce que Je vais vous deman­
der. Je vous apporte ce scénario 
à cause .de Philadelphia Story et 
aussi parce que Je rôle principal 
mascqlin doit être Joué par l’ une 
de vos stars. Je veux Spencer 
Tracy et 111.000 dollars pour le 
sujet.

Ils discutent, mais Katherine 
tient bon et finalement quelqu'un 
demande :

— Pourquoi 111.000 dollars ?
— Commissions d’agents, coupe 

Miss Hepburn,
— Mais 11 n’y a pas d’agents 

qui soient Intervenus, lut fall-on 
remarquer.

Elle répond que ses auteurs, 
gens très réguliers, ne songe­
raient pas à conclure un contrat 
sans payer de commissions d'a­
gents.

— En tous cas, oela ne fait 
que dix mille dollars, Insiste un 
pontife de la Metro, pour qui sont 
les mille dollars supplémentaires ?

Et Miss. Hepburn de répliquer :
—  C’est pour mol, pour me dé­

dommager de m’être dérangée 
pour venir vous parler.

LES ASSU RAN CES FRANÇAISES
Risques de toute nature

DIRECTEUR PARTICULIER
Maurice B A TA ILLA R D

81, rue Paradis, 81 - MarselU» 
Tél. : D. 50-93

Le Gérant: A. d e  Ma sin i 

Impr. M is t r a l  -  Ga v a il l o n
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Une soirée avec 
G I T T A  H O R W A T H

Nous fûmes invités la semaine dernière 
à passer une soirée avec Gitta Horwath, 
blonde vedette du nouveau film suisse Le 
Boléro, celle que les critiques marseillais ont 
surnommée la fée de la danse, à la suite du 
dernier récital qu’elle donna à l’Opéra.

Gitta Horwath vient de signer un contrat 
peur un nouveau film suisse, dont le scéna­
rio a été écrit spécialement pour elle. Le titre 
provisoire de cette réalisation est La blonde 
Cilla. L a société Elite de Zurich tirera tout 
d ’abord deux versions du film, une en fran­
çais, l'autre en allemand. Les prises de vues 
se dérouleront du 15 octobre au 15 novem­
bre environ.

Dans ce film, Gitta Horwath tiendra un 
double rôle, et créera plusieurs danses, entre 
autres La Dame du Feu, de Manuel de 
Falla.

La charmante danseuse suisse, qui tra­
vailla à Paris sous la direction de Ponti et 
de Julien F a it est appelée à une belle car­
rière au cinéma. Tout le monde s’en réjoui­
ra, et ses amis français également, à qui elle

nous chargea de transmettre ses meilleurs 
souvenirs. N ’oublions pas en effet que toute 
la carrière de Gitta Hcrwath se réalisa, jus­
qu à maintenant en France. Elle possède 
d ’ailleurs encore un appartement à Paris, et 
serait heureuse de recevoir des nouvelles des 
soldats ¿ont elle fut la marraine pendant la 
guerre.

M IC H E L E  M O R G A N  E T  
SE S A M I S  S U IS S E S

La jeune vedette française n’oublie pas 
ses amis de Suisse. A u  moment où elle com­
mençait, à fin août, les prises de vues de 
son premier film américain Jeanne de Paris, 
elle nous adressa de ses nouvelles et nous 
chargea de transmettre ses meilleurs messages 
à tous ceux qui, en ^nsse, s’ intéressent à 
elle.

M ichèle M organ, qui ne parle pas encore 
de rentrer en France, nous assure néanmoins 
que, lorsqu’elle regagnera l ’Europe, elle 
n omettra pas la Suisse dans son itinéraire de 
retour.

L A  P A T R O U I L L E  B L A N C H E
I  el est le titre d ’un nouveau grand film 

qui sortira sur les écrans à mi-octobre pro­
bablement.

II s’agit d ’une réalisation de grande en­

vergure, à la gloire des sikieurs militaires 
suisses. La mise en scène est du Dr. Stauf- 
facher, auteur du scénario, en collaboration 
avec M . Bebié.

Ce nouveau film est réalisé avec le con­
tours ¿es meilleurs skieurs et sortira tout 
d ’abord en version - originale, c ’est à dire en 
«  schwyzerdutsch » ,  avec scus-titres fran­
çais. Signalons immédiatement que ceci ne 
nuira en rien à la compréhension de La Pa­
trouille Blanche où les dialogues sont fort 
peu nombreux.

Précisons également qu’il ne s’agit pas 
d un documentaire sur la vie militaire en 
haute montagne. Le scénario met aux prises 
des patrouilles militaires suisses avec des es­
pions internationaux, qui tentent de surpren­
dre des secrets de la défense nationale helvé­
tique. Après des poursuites émouvantes, ces 
espions peuvent être capturés et leur oeuvre 
néfaste anéantie.

C ’est avec un grand intérêt que nous al­
lons attendre la sortie très prochaine de cet­
te réalisation de Ciné O ffice , tournée en 
partie en Suisse allemande, et en bonne par­
tie également sur les sommets dominant M on­
treux, Rochers de Naye et Piste du Diable, 
endroits bien connus partout en Suisse.

Charles D U C A R R E .

Trinidad F., il VEstague. — Ce 
n’est certainement pas le moment 
d'entrer dans la carrière cinéma­
tographique, ni poi.jr vous, ni 
même pour les autres. St vous 
voulez tout de même risquer, 
vous n'avez qu’à nous envoyer la 
lettre pour le metteur en scène 
et nous la ferons suivre.

Marguerite B. Gonfaron. — 
Avant de poser des questions, re­
lisez un peu tes nr|méros de la 
Revue, il n’est pas de semaine 
— ou presque pas — où i'on ne 
nous demande l ’adresse des stu­
dios de Nice et de Marseille. Vou­
driez-vous faire du cinéma vous 
aussi ?

Prenez garde .que l'ennui que 
vous ressentez chez vous ne 
vous fasse prendre vos rêveries 
pouf des désirs. C’est un métier 
aussi ardu qu’un autre, en géné­
ral on gagne peu en travaillant 
beaucoup et la réussite est une 
chose plus Incertaine que n’ im­
porte où ailleurs ! Nous trans­
mettrons vos lettres à Tlno Rossi 
mais croyez qu’il en reçoit beau­
coup d’autres.

Charles Z. à Béziers. — Tout ce 
que vous avez fait jusqu'à main­

tenant ne peut vous être d'aucune 
utilité, sauf pour vous Illusion­
ner sur un métier qui vous est 
encore complètement Inconnu.

H ne faut pas voir dans le ci­
néma la circonstance exception­
nelle comparable au billet gagnant 
de la loterie nationale. Quant au 
« culot » il Peut aider parfois, 
mais n’y comptez pas trop. Tra­
vaillez, travaillez beaucoup et 
lorsque vous arnez enfin l’ impres­
sion que vous ne savez rien ralrc, 
lorsqu’un grand acteur sur l'écran 
vous découragera en vous donnant 
l'impression que tout reste à fai­
re... alors seulement vous pour­
rez vous permettre de penser a 
tenter votre chance; à la tenter 
seulement pour essuyer probable­
ment les plus gros désappointe­
ments.

Heine P. à Marseille. — Excep­
tionnellement, vous pouvez nous 
envoyer le montant de ce nu­
méro en timbies-poste.

Yvonne A., à Marseille. — Com­
me vous pouvez je constater, 
nous sommes allés au-devant de 
vos désirs, car nous parlons de 
votre artiste favori dans le pré­
sent numéro.

France A., à Lyon. — Votre 
lettre a été transmise. Planche 
Montel est à Paris. Jean-Plerro 
Aumont est parti pour l'Améri­
que. Nous ne connaissons pas 
ses projets. De nombreux- artis­
tes préparent des tournées en 
zone libre. Nous les annonce­
ront au fur et à mesure qu’elles 
deviendront réelles.

Raymonde O., à Alger — Hélas, 
les pseudonymes sont interdits. 
Vous avez raison, l’Algérie est 
un pays magnifique et on devrait 
y faire du cinéma, mais Jusqu’à 
présent, toutes les tentatives onl 
échoué. Comme vous l’avez cer- 
latinement remarqué, nous par­
lons souvent de J'Algérle et nous 
lui avons consacré un article spé­
cial dans le numéro du 24 octo­
bre 19-10. Conrad veidt est un 
excellent acteur allemand qui a 
Tait une brillante carrière en Al­
lemagne, en France, en Angle­

terre et en Amérique. Actuelle­
ment, U joue à Hollywood. Ro­
bert Donat doit avoir dans les 
35 ans. Il a tourné l e  Comte de 
Monte-Cristo en 1934.

Olivia B., d Alger. — La mère 
de Madeleine Carroll est en effet 
Française. Son père est Anglais. 
Carole Lombard posait pour des 
photos publicitaires. Fabien Lo­
ris ne tourne pas en ce moment, 
mais nous parlerons certaine­
ment de lui.

Louise C., à Toulon. — Le film 
dont vous parlez ne sera certai­
nement pa9 terminé puisque 
Georges Rlgaud est parti pour 
l’Argentine. Les films tournés en 
zone oocupée seront projetés sur 
les écrans de la zone libre dans 
le courant de la saison d’hiver. 
Louise Carlettl tourne à Paris el 
il n’est paa question pour elle 
de revenir dans le Midi, tout au 
moins pour le moment.

NOS P H O T O S D’A R T IS T E S
SERIE I

ANDREX
Maurice CHEVALIER 
Janine D ARCE Y 
René DARY 
Claude DAUPHIN 
Jean DAURAND 
Kettl GALLIAN 
Jacqueline LAURENT 
Pierre STEPHEN 
RELLYS

SERIE II
ALIBERT 
Gaby ANDREU 
Paul CAMBO 
CHARPIN
Georges FUAMANT 
Jim GERALD 
Georges CANNES 
Suzy PRIM 
Germaine ROGER 
Albert PREJEAN

Toutes ces photographies, format carte postale Internationale, 
signées par le photographe des vedettes, Erpé à Nice sont récentes et 
Inédites.

Elles ne peuvent être vendues séparément, et sont en vente à nos 
bureaux au prix de 25 francs la Série. Pour les envols par poste. 
Joindre 3 francs pour rrals de port, de recommandation ei d’embal­
lage. Les règlements devront se faire par versement à notre C.C. Pos­
tal, A. de Maslni 466-62 Marseille, il ne sera tenu aucun compte des 
demandes d’envol contre remboursement, ni des règlements en tim­
bres-poste.


